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Paix trompeuse nuit plus que guerre ouverte.

 

(proverbe indien)

 

La paix est à l’ombre des sabres.

 

(proverbe arabe)

 

Une fois sous terre, on a la paix.

 

(proverbe chinois)



 

 

 

Ces carnets seront tôt ou tard découverts. Mon mari soupçonne quelque chose. Pourtant, je n’arrive pas à m’arrêter d’écrire. Cela me fait du bien.

Je crois que je suis enfin en train de guérir.
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Appuyé contre le motoride en suspension, Renaud observait les lointaines silhouettes des chevaux lancées à un trot soutenu. S’ils n’accéléraient pas l’allure – et l’immobilisme de Renaud ne leur donnait aucune raison de le faire –, ils l’aborderaient dans moins de dix minutes. De quoi donner une avance suffisante au Hubb, écrin de leur précieux chargement, la somme de tous leurs espoirs…

Renaud se concentra sur l’ennemi qui marchait vers lui : tout portait à croire qu’ils souhaitaient économiser leurs montures. Le Foulard Rouge ne put retenir un sourire : en essayant de s’emparer du cheptel de l’Hacienda, ils avaient au final laissé leurs propres chevaux sur le carreau. Des animaux maigres, trop malades pour ne pas mourir dans les prochains mois, mais un sang frais bienvenu pour renouveler les trop rares lignées : les étalons ne produisaient guère plus de descendants, à moins que les femelles ne soient devenues stériles. Dans tous les cas, à l’image de toutes les autres espèces animales sur Bagne, les chevaux se mouraient à petit feu.

Et nous avec.

Renaud toussa et se redressa. Le motoride sur lequel il s’appuyait reprit sa position initiale dans les airs.

Au moins, l’un d’entre nous dispose encore de toutes ses réserves d’énergie !

Pourtant, il n’éprouvait aucune peur à l’idée d’affronter seul les cinq mercenaires qui approchaient par le sud. Et Renaud le savait : il n’était jamais vraiment seul. En ce moment même, il pouvait compter sur deux alliés de poids, lesquels pesaient de chaque côté de ses hanches : Smith & Wesson.

— Je veux voir ! s’écria une voix sortie de nulle part.

— Si je te sors, ils prendront ça pour une menace et attaqueront sans sommation, siffla Renaud sans bouger les lèvres. Or, ils n’ont pas l’air de vouloir m’abattre à bout portant.

Tant mieux, du reste, car il n’avait pas envie de mourir aujourd’hui. La fois précédente lui avait suffi.

— Tu vois pourquoi c’est toi qu’il prend à gauche ? renchérit une nouvelle voix. Parce que t’as rien dans le barillet !

— Hey ! protesta l’intéressé.

— Il lui faut quelqu’un de sûr pour sa main préférée, qui ait la chambre bien en face du canon !

— Crâneur !

— Et le plus sûr, c’est moi.

— Toi…

— Oh, pitié, taisez-vous, souffla Renaud.

— Nous taire ? Ça fait des semaines qu’on peut pas l’ouvrir parce que t’es jamais seul. Alors on profite de l’instant présent, vois-tu.

— Ouais, d’abord !

— Smith, la preuve par l’exemple : j’ai encore démontré que j’étais le plus brillant. J’argumente, tu approuves. Il me dégaine en premier. Comprendo ?

— Tu n’as même pas l’accent espagnol.

— Taisez-vous, répéta leur propriétaire.

Cette fois, l’ordre ne souffrait aucune réplique.

Presque à portée de cri, Pulp chevauchait en tête, les étriers remontés bien hauts. Renaud se composa une expression imperturbable où perçaient ses yeux noirs, deux canons menaçants. Il les fixa sur l’homme qui lui avait inexplicablement échappé la fois précédente. Hors de question de répéter la même erreur ; il ne se laisserait plus distraire.

Le Chinois paraissait d’ailleurs surpris de rencontrer de nouveau l’homme aux faux airs de dandy. Ce dernier faisait le tour des armes adverses : a priori que du petit calibre. Le cheval de tête s’arrêta à dix mètres de Renaud, en plein dans la zone de télétransport. Le Foulard Rouge se garda bien d’en prévenir l’ennemi. Si les hommes paraissaient ne rien sentir de la haute toxicité du lieu, les chevaux piaffaient. Ils écoutaient leur instinct qui leur dictait de fuir, non seulement l’endroit, mais aussi l’humain en face d’eux.

Les cavaliers sortirent leurs armes à feu. Pulp restait calme, presque pacifique. Il ne transpirait même pas sous son col Mao à la coupe étouffante. Néanmoins, ses salutations constituèrent un démenti à son flegme :

— Je sais ce que tu es.

— Parle, tu m’intéresses.

Renaud plissa les yeux. Avait-il deviné ? Au même instant, une migraine cogna à la porte de son esprit. Il pouvait sentir la douleur grandir à chaque pulsation de son cœur.

— Tu es l’homme à abattre, répondit Pulp avec un sourire carnassier.

Renaud grimaça : seule la moitié droite de son visage souriait, tordue par l’ironie. Il soupira.

— Un instant, j’ai cru que tu savais vraiment. Dommage pour toi.

— Comment ça ?

Pulp paraissait vexé, son visage encore plus plat que celui de Renaud se convulsant de rage. Il perdait vite patience. Renaud pencha la tête pour affirmer son air provocateur qu’il brandissait tel un flambeau ; Lady le lui rappelait souvent. La commissure gauche de ses lèvres s’étira vers le haut à son tour :

— Parce que tu n’as pas idée de ce qui va te tomber dessus.

Une hésitation flotta dans l’air puis Pulp ricana :

— Dit celui qui a abandonné ses compagnons à une mort certaine !

Renaud ne cilla pas, son sourire ne perdit pas une once de sa bravoure. Un doute l’effleura avant qu’il ne le chasse d’un clignement des yeux : c’était impossible. Dans le Hubb, même lancé à la moitié de sa vitesse habituelle, les autres ne craignaient rien. À moins que Pulp ne leur réserve une énième surprise ; après la mitraillette Gatling, après le lance-grenades, après sa fuite miraculeuse… qui pouvait savoir jusqu’où allaient ses ressources ? Jusqu’où s’aventurerait sa chance insolente ?

— Tu vas m’abattre ? demanda le Foulard Rouge.

— Non, juste te retenir ici. Par la force s’il le faut. Par la mort si je le dois. Cette fois-ci, rien ne peut exploser à proximité, sinon ton motoride, et je crois que tu en as besoin. Dis-moi, d’un génie à un autre, comment as-tu fait pour faire exploser mes réserves de poudre l’autre nuit ? Je suis curieux.

Renaud afficha une moue boudeuse, déçu d’une approche aussi peu subtile, à la limite de la vulgarité. Pulp n’avait vraiment pas conscience de ce qui l’attendait au tournant.

— Je me suis servi de quelque chose que tu n’as pas.

Il marqua une pause dramatique, en profita pour retirer le gant de cuir à sa main droite et rapprocher discrètement sa main nue de la crosse de Wesson dans le holster de cuisse.

— L’intelligence, souffla-t-il.

— Tu m’en crois dépourvu, pourtant c’est toi qui perds la partie. En ce moment même.

Étrange, cette volonté d’informer l’ennemi de sa défaite en cours. Renaud haussa les épaules et prit le temps de retirer son autre gant, qui rejoignit son jumeau tombé au sol dans un bruit mat.

— Souhaites-tu me provoquer en duel ? s’étonna Pulp.

Pour toute réponse, Renaud s’écarta du motoride tandis que ses mains frôlaient la crosse de ses revolvers. L’excitation gronda comme une vague, un rouleau en formation prêt à frapper la côte. Pulp se plaça face à lui, visage fermé, la main à hauteur du colt. Renaud savait qu’il allait gagner. Ce n’était pas sous-estimer l’ennemi quand on se savait absolument supérieur à lui.

Rien ne peut combattre la magie, sauf la magie elle-même.

Renaud affûta sa résolution, concentra son énergie au bout de ses doigts frémissants. La crosse du revolver, proche, si proche, et la victoire en deux balles maximum. Il ne gaspillerait ni sa poudre, ni son énergie.

Pulp s’appuyait davantage sur son pied gauche, peut-être le résultat d’une vieille blessure à la jambe droite ou d’une mauvaise posture de marche. Il fixait Renaud droit dans les yeux avec l’air de l’homme qui regarde toujours la mort en face. Alors, le Foulard Rouge considéra l’adversaire d’un œil nouveau, plein de respect. Son regard engloba jusqu’aux quatre acolytes qui, pensant l’acculer, gardaient leurs canons tournés vers lui. Pulp, les lèvres résolument closes, fit passer sa langue dans l’espace entre ses lèvres et ses dents.

Les secondes s’écoulèrent, lentes, trop lentes, comme si le temps s’engluait…

Deux balles partirent au son d’un unique coup de feu. Smith et Wesson venaient de parler d’une même voix. La première toucha Pulp en pleine poitrine à trois centimètres au-dessus du cœur. L’homme n’eut même pas un hoquet de surprise et s’écroula sur le dos, terrassé par la puissance de l’impact.

L’autre projectile provoqua la mort des quatre autres cavaliers. Concentré sur la balle qu’il tenait en son pouvoir, Renaud lui donna une trajectoire courbe. Le plomb traversa les quatre poitrines et emporta leur souffle de vie avec lui. Les corps sursautèrent et, en même temps que la conscience les quittait, glissèrent hors des étriers pour couler sur le sol. L’un d’eux resta là, jambe coincée. Renaud libéra le cheval de ce poids mort puis vérifia que tous les humains l’étaient bel et bien.

Cinq vérifications, cinq morts. Renaud remit ses gants puis se pencha vers le visage de Pulp, figé par l’indifférence.

Étrange.

Avec des gestes précis et rapides, il leur ferma les yeux, les dépouilla de leurs armes, de leurs munitions, puis rangea le tout dans le coffre caché sous le siège du motoride. Il considéra un instant les chevaux qui n’avaient pas bougé. Malades, comme toutes les bêtes sur Bagne, mais étonnamment bien dressées.

Pas le temps de s’attarder. S’il interprétait bien les propos nébuleux de Pulp, des cavaliers harcelaient en ce moment même le Hubb, dans l’espoir que la conductrice commette une erreur de parcours qui provoque un accident. Renaud faisait confiance à Lady pour se sortir entière de ce mauvais pas, mais il ne voulait pas prendre de risque inutile.

Comme l’évasion se tiendrait dans les prochains jours, il décida d’abattre les chevaux. Mieux valait pour eux une mort rapide. Il pouvait y avoir de la compassion dans le meurtre. C’était d’ailleurs ce que répétait le Parti pour la Paix à ses Thaumaturges afin d’en faire de braves petits soldats aveugles : « Le bouddhisme est la religion de la compassion et parfois, la compassion revient à tuer l’ennemi pour lui éviter de produire un mauvais karma, pour lui offrir une chance de renaître en Terre Pure. »

Foutaises.

Il enfourcha le motoride et suivit aussitôt la direction du Hubb. À la place de Pulp, Renaud aurait tendu une embuscade à la sortie de l’étroit canyon qui constituait le seul passage praticable pour un engin aussi massif que le Hubb. Mais que pouvaient bien des chevaux face à la puissance de traction d’un camion magilectrique ?

Renaud l’ignorait, aussi accéléra-t-il dans la pente qui menait au fond du canyon, pressé de se laver d’un doute de plus en plus insistant. Il se sentait trop épuisé pour lancer son esprit à la rencontre du Hubb et observer les événements ; une raison supplémentaire de s’inquiéter car il allait avoir besoin de toutes ses forces pour l’évasion. Il pesta, car les virages l’empêchaient de discerner l’autre bout du chemin. Pour l’instant, tout ce dont il était sûr, c’est que le Hubb se trouvait bel et bien devant lui.

Le canyon se sépara en deux routes bien distinctes. Il prit à droite.

 

Au volant du Hubb, Lara se demanda de quelle manière les Foulards Noirs placés à la sortie du canyon pensaient pouvoir l’empêcher de passer. Croyaient-ils qu’elle aurait des scrupules à les renverser pour se tailler un chemin à travers leur chair et leur sang ? Alignés en arc de cercle à environ cinquante mètres, ils avaient rangé leurs armes dans leurs holsters comme s’ils allaient simplement la regarder leur passer dessus. S’ils ne bougeaient pas, à cette vitesse, elle se verrait obligée de les écraser.

Lara accéléra, songeant au sang qu’elle allait faire couler. Ils ne lui laissaient pas le choix.

Scar émit un commentaire amusé sur les essuie-glaces qui ne tarderaient pas à reprendre du service. Lara serra les dents. Anthony se taisait lui aussi, conscient qu’un élément leur échappait sûrement. La jeune femme força l’angoisse en elle à se taire.

Le Hubb surgit du canyon tel un serpent hors de son nid. Un violent choc secoua le véhicule. Lara sentit ses dents cogner les unes contre les autres, puis le goût du sang dans sa bouche. Un grand bruit de tôle froissée précéda le hurlement paniqué de Scar. Ils virent le monde se renverser avant de ne plus rien voir du tout.

Lara tomba sur le côté, vers l’extrémité droite de la cabine conducteur, tandis que le Hubb enchaînait plusieurs tonneaux. Les trois occupants de la cabine se cognèrent et se mélangèrent dans une étreinte douloureuse, pleine de cris et de gémissements, de bras tordus et de mains écrasées. Lara heurta Scar, qui tomba sur Anthony, lequel émit une plainte étouffée par le bruit d’une chute plus lourde, plus grave. Le Hubb s’immobilisa dans un silence de mort, son flanc droit contre le sol.

Scar tapa dans le dos de Lara. Sonnée, la jeune femme secoua la tête et se releva, marchant sur ses compagnons sans le vouloir. Tant bien que mal, le haut du dos courbé à cause de la porte heureusement toujours fermée, elle fit de son mieux pour qu’ils se relèvent.

Anthony resta étendu contre la portière droite, désormais condamnée. Scar s’accroupit près de lui, cognant encore Lara à cause de l’exiguïté des lieux. Elle n’osait imaginer l’état de la marchandise et, pire, l’état de la situation.

Prenant toute la mesure du danger qu’ils couraient, elle jugea opportun de se tirer une balle dans le crâne. Deux contre dix, dont un médecin incapable de tirer juste la plupart du temps, autant être réaliste et charitable envers soi-même.

Mais elle voulait vivre. En elle, la rage fit feu de toute raison. La liberté valait qu’on se batte pour elle. Qu’on souffre pour elle. Qu’on meure en son nom.

En moins d’une seconde, elle avait perdu puis retrouvé son courage. Dégainant ses colts, elle ouvrit la porte au-dessus d’eux. Dehors, le bruit d’une cavalcade. Les chevaux venaient de toutes parts.

Des charognards épiant la proie juste avant la curée.

— Que faites-vous, malheureuse ? s’écria Scar en lui jetant un regard à la fois horrifié et admiratif.

— Je gagne du temps.

Espérons que Renaud ne soit pas seulement un fanfaron vaniteux. Espérons aussi que je n’aie pas manqué de discernement. Et espérons, enfin, qu’il soit vraiment un Thaumaturge.

Lara s’appuya sur le volant et bondit hors du Hubb. L’effort lui arracha un gémissement à cause des courbatures qui la tiraient, ainsi que de son dos toujours pas remis de sa chute sur les toits – et aussi de quelques côtes froissées.

Une chose à la fois : risquer de mourir d’abord, tenter de s’en remettre ensuite.

Les pieds plantés de part et d’autre de l’ouverture, elle leva ses colts. Dommage qu’elle n’ait pas renfilé son cache-poussière. Sans lui, elle se sentait nue et désarmée contre le monde, à la merci de ses regards indiscrets. Ne lui restait que son foulard, qui recouvrait la partie inférieure de son visage.

Lara sauta du Hubb avant qu’on ne l’abatte à distance. Les Foulards Noirs ne désiraient apparemment pas la tuer tout de suite mais, pour autant, elle ne voulait pas les narguer plus que de raison. Ils avaient quitté leur position en arc de cercle à la sortie du canyon, pour s’approcher lentement du Hubb, couché tel un animal à l’agonie. Des chapeaux à larges bords couvraient leur tête. Des foulards sombres leur mangeaient la moitié du visage. Elle ne voyait d’eux que leurs yeux, au regard inquisiteur. Aucun d’eux ne se détacha du groupe pour se présenter comme le meneur. Ils l’obligeaient à agir.

Reléguant sa peur à l’arrière-plan, elle lança à la volée :

— Que voulez-vous ? Qui dirige ici ?

Deux questions, pas de réponse. Conservant une distance respectueuse, les Foulards Noirs l’observaient avec curiosité. Lara les entendit prononcer quelque chose : son nom. En même temps, ils ne pouvaient pas s’y tromper…

La respectaient-ils trop pour l’abattre sans sommation ? Non. Ils attendaient quelque chose.

Ou quelqu’un. Du renfort, par exemple, pour transporter nos marchandises.

— Que voulez-vous ? répéta-t-elle d’une voix plus assurée à mesure que le parfum de sa propre légende lui montait à la tête.

Elle avait l’impression de renfiler le même costume chaque fois qu’on la reconnaissait sous ce nom qu’elle n’avait pas choisi.

Lady Bang… vous la voulez ? Vous allez l’avoir, bande de chacals.

Ils ne resteraient pas longtemps à la regarder en chiens de faïence. Que fichait Renaud ? Un instant, elle redouta qu’il ne lui fût arrivé malheur. Son cœur se serra. Au seuil de la mort, elle s’avoua l’inavouable : la peur d’avoir perdu un ami ou ce qui y ressemblait. En pensée, elle formula un adieu à ses rêves d’évasion : impossible de décoller sans pilote.

Un Foulard Noir la toisa du haut de son cheval aux jambes trop fines. Large de poitrail, la bête grise laissait voir d’épaisses veines vertes qui marbraient la peau collée à ses muscles à moitié fondus. Elle fixait Lara de ses grands yeux noirs, si expressifs qu’on pouvait y lire l’intelligence et jusqu’à la conscience de sa mort prochaine.

Tout l’inverse du cavalier :

— Déposez les armes. Il y a eu assez de sang versé.

— Vous faites dans la magnanimité, maintenant ?

Sachant pertinemment qu’elle serait bientôt à court de temps, Lara releva ses colts. À cette distance, impossible de le manquer. Il devait penser qu’elle n’oserait pas, à dix contre une.

Mourir pour mourir, autant partir avec panache.

La tête de l’homme et celle du cheval explosèrent en même temps, victimes de deux coups de feu simultanés. Ils s’effondrèrent tandis que, comme de juste, une pluie de balles dans le sens inverse s’ensuivait. Mais avec un décalage suffisant pour que Lara se recroqueville sur elle-même et se jette derrière la carcasse encore chaude du cheval gris. Protégée par le Hubb d’une part et par le ventre de l’animal d’autre part, elle avait une minuscule chance de survivre encore trente secondes. Passé ce délai, la mort viendrait la cueillir. Elle le savait.

Elle abattit deux cavaliers avant qu’une balle ne frôle sa tempe. Ou son arcade. En tout cas, le côté droit de son visage s’enflamma de douleur et le sang aveugla son œil. Elle n’eut pas le réflexe idiot de l’éponger avec sa main. Tant pis pour la précision de tir. Grimaçant sous l’effort, elle eut la satisfaction de voir un cheval supplémentaire s’effondrer.

Les Foulards Noirs répliquèrent avec davantage de fureur et elle ne put, alors, que s’aplatir au sol en espérant une accalmie.

Le calme s’abattit soudain. Lara ferma les yeux, prête à se faire surprendre par la mort à tout moment. De nouveaux coups de feu retentirent, assortis de cris d’horreur. Le sol trembla sous la danse des sabots affolés. Elle entrouvrit les yeux. Les chevaux sans cavaliers, étonnamment calmes, s’écartèrent pour éviter une forme mouvante qu’elle n’identifia pas tout de suite.

Renaud !

Le motoride de récupération percuta deux cavaliers encore en selle tandis que le Foulard Rouge sautait à terre. Il roula dans le sable blanc et, sans attendre de se relever, continua de tirer à l’aveuglette. Lara se fit toute petite, souffla, assura la prise autour de la crosse de ses revolvers.

Viser, tirer, tuer. Viser, tirer, tuer.

La rengaine accompagna ses gestes. Une odeur métallique envahit l’atmosphère, mélange chimique de poudre, de sang, de sueur. Si la mort portait un parfum, nul doute qu’il s’agirait de celui-ci. Restaient quatre cavaliers en déroute. Lara estima en avoir tué trois seulement au début de l’affrontement.

Se glissant à découvert, elle vola un cheval pour s’assurer plus de mobilité. Le premier pas de trot faillit la faire tomber. Mauvaise monteuse, elle n’avait pas vu que les étriers étaient bien trop bas pour elle. Tant pis. Elle visa un Foulard Noir dans le dos, l’atteignit à l’épaule. La balle suivante trouva la tête. Lara n’y voyait plus très clair et ses oreilles bourdonnaient. Son sens de l’équilibre s’en ressentait. Ses tirs aussi. Difficile de viser une cible mouvante quand on bougeait soi-même pour ne pas constituer une proie facile. Et ce sang sur son visage qui engluait ses paupières, et poissait ses lèvres, et cette chaleur suffocante…

Un Foulard Noir pas si mort que ça brandit son arme sur elle. La monture de Lara se cabra et, déstabilisée, la jeune femme démonta. L’homme tira. Il lui aurait explosé la tête si le cheval affolé n’avait pas rué à cet instant. La balle se ficha dans son jarret et la bête rua de plus belle.

Lara eut la présence d’esprit de rouler pour s’éloigner mais l’animal fou de douleur lui donna un coup d’une violence telle qu’elle voltigea au loin.

Le cheval tomba, prenant le Foulard Noir au piège de son poids.

Lara sombra dans l’inconscience.

 

Aux abois, Renaud cherchait Lady. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle était à cheval. Or, nulle trace d’elle dans les environs immédiats. Il fit le tour des cadavres, l’estomac noué par la peur de la perdre.

De tout perdre : le Capitan se laisserait mourir de désespoir ou bien se confondrait dans la haine, mais il n’en sortirait rien de constructif. Renaud le savait d’expérience personnelle.

Si la vengeance est un plat qui se mange froid, ce n’est pas qu’une question de goût : c’est une question de recul.

Il fit halte près d’un tas de cadavres en devenir. Un Foulard Noir agonisait, les jambes brisées sous le poids d’un cheval tombé. Non loin, trois autres formes. L’une d’elle respirait encore. Le visage n’était pas tourné vers le ciel, mais Renaud reconnut la forme et les vêtements.

— Lady ! s’écria-t-il en dégageant les corps.

Il s’agenouilla et posa délicatement la tête de la jeune femme sur ses jambes. Du sang, coulé d’une blessure entre son arcade et sa tempe, formait un masque sec et rêche sur la partie droite de son visage. Sans se soucier d’intimité, Renaud la palpa sous toutes les coutures. Il veilla à ce que ses attouchements restent médicaux. En soulevant la chemise, il remarqua que la jeune femme avait reçu un méchant coup de sabot contre la hanche. Pas de bleu, mais la peau enflait. Il jugea l’os intact et poussa un soupir de soulagement. Elle ne pourrait pas courir pendant quelques jours à cause de la douleur, mais elle s’en remettrait.

À moins que…

Renaud vérifia que Scar était toujours occupé avec Anthony puis, rapidement, posa trois doigts nus sur la contusion. La magie opéra d’elle-même ; il tâcha de la limiter à la hanche. Qu’un coup n’entraîne pas de blessure, ce pouvait être considéré comme de la chance. Qu’une coupure à la figure se résorbe d’elle-même, c’était miraculeux. Lorsque Scar l’aurait recousue, Renaud se débrouillerait pour toucher la jeune femme afin qu’elle n’ait pas de cicatrice.

Ce serait bête d’abîmer un si beau visage. Bagne lui a volé son sourire mais n’a guère touché à l’harmonie de ses traits.

De sa main gantée, il caressa la joue légèrement creuse. La jeune femme gémit. Sa paupière gauche se souleva. L’autre resta fermée à cause du sang séché. Renaud ôta sa main nue, rompant le contact avec la hanche avant que la contusion ne soit tout à fait résorbée. Il s’écarta aussitôt.

— Ne bougez pas, le temps que les vertiges s’en aillent. Je vais aller chercher de l’eau pour votre œil. Ce n’est rien que du sang séché.

Elle acquiesça faiblement. Renaud la laissa reprendre ses esprits tandis qu’il partait à la recherche de l’eau promise. Hors de question d’emprunter celles des Foulards Noirs, probablement empoisonnée par la toxicité de Bagne vu l’état de leurs montures. Ils ne s’abreuvaient visiblement pas aux bonnes sources.

Scar tentait péniblement d’extirper Anthony du Hubb. Le colosse, réveillé mais guère alerte, pesait trop lourd pour lui et ses maigres bras. Renaud se précipita à son secours. En moins de deux, ils furent dehors. Anthony s’écroula à l’ombre du Hubb renversé. Une énorme bosse se formait sous son œil droit. Son nez brisé en son milieu avait été remis en place par les mains expertes du médecin, mais il garderait à jamais les marques de cette fracture. Renaud savait quelle douleur provoquait ce genre de blessure au visage, il comprenait que l’homme ait perdu connaissance sur le coup.

— Tout va bien ?

— Ça a l’air, il est sacrément sonné, répondit Scar à la place d’Anthony. Et Lara ?

Renaud désigna la jeune femme d’un geste du menton.

— Tu voudrais bien l’examiner ?

— Tu t’en es déjà chargé, non ? commenta le médecin sur le ton de la blague paillarde.

Renaud faillit hausser les épaules : qu’il le prenne pour un pervers et un profiteur, il n’en avait rien à faire.

— Il lui faut de l’eau. Il vous en reste ?

— Tiens.

Scar lui proposa la gourde suspendue à sa ceinture. Renaud la prit et s’en retourna auprès de Lady, parvenue à se relever sur les coudes. Elle accepta sans mot dire qu’il rince son œil collé. Après quelques frottements tantôt doux tantôt rudes, elle put à nouveau soulever sa paupière mobile.

— Merci.

— Buvez.

Il porta le goulot à la bouche de la jeune femme et, là encore, elle se laissa faire.

— Vous vous sentez mieux ?

— Étrangement en forme. Et vous ?

Elle se faisait du souci pour lui ?

C’est nouveau, ça.

Un sourire fleurit sur ses lèvres et, comme de bien entendu, elle prit cette réaction pour une poussée d’orgueil. Il le comprit au ton légèrement trop sec avec lequel elle s’adressait à lui :

— J’ai survécu. Un jour de plus. Alors, oui, ça va.

Elle se releva. Renaud la soutint par la taille et, clopin-clopant, ils rejoignirent le Hubb renversé à une vingtaine de mètres de là. Scar l’examina pour la forme. Au visage, la balle avait seulement frôlé la peau. La blessure, bien que sanglante, paraissait propre.

— Bon, maintenant, je veux un rapport complet sur ce qui vous est arrivé, lâcha Renaud.

Anthony se plia à l’exercice et, quand il aborda la partie où Lara avait perdu le contrôle du Hubb, celle-ci se récria vivement :

— Il a cessé de fonctionner ! Je ne pouvais pas le faire voler à la seule force de ma volonté !

— Vous dites qu’il s’est soudain éteint, comme si le contact s’était coupé ? demanda Renaud.

Elle hocha la tête, renfrognée à l’idée qu’on rejette la faute sur elle. Pour l’avoir vue conduire sur des terrains beaucoup plus accidentés, il savait qu’elle ne mentait pas. Elle maîtrisait le Hubb, elle le connaissait, elle avait intuitivement conscience que quelque chose d’extérieur avait provoqué l’accident.

— Il y a eu collision ?

— Un choc, mais sans collision, je dirais.

Renaud observa longuement l’entrée du canyon. La seule option possible sur Terre n’était pas réalisable sur Bagne : un coupe-magilectrie. Or, seul le Parti pour la Paix disposait d’un tel matériel et, aux dernières nouvelles, il s’agissait d’un lourd dispositif nécessitant la présence de trois Thaumaturges au moins.

C’était il y a vingt ans. La technologie aura évolué. Mais si c’est ça, cela voudrait dire que…

L’effroi le saisit si fort qu’il eut l’impression de tomber à l’intérieur de lui-même. Son cœur manqua un battement et les pulsations suivantes redoublèrent de vitesse. Une panique qu’il n’avait plus connue depuis longtemps s’emparait de lui.

Ils m’ont retrouvé. Ils ont fini par comprendre que je ne suis pas mort dans le crash.

Une seconde pour réaliser ce que cela voulait dire.

Merde.

— Je vais grimper là-bas. Il faut que je vérifie quelque chose, expliqua-t-il de sa voix la plus calme en désignant le canyon.

 

En dépit des courbatures dans ses jambes, de l’épuisement qui le gagnait un peu plus à chaque seconde, et alors qu’il aurait pu utiliser le motoride encore en service pour y aller, il parcourut à pied la distance qui le séparait de l’embouchure. Environ deux cents mètres pendant lesquels il s’appliqua à réfléchir avec son esprit logique et non ses émotions.

Si le Parti savait, il aurait envoyé un Dallaï pour m’éliminer. Ils n’auraient pas confié le sale boulot à un humain comme Pulp ni procédé de manière si hasardeuse. Calme, calme.

Il se sentait comme un cheval en plein débourrage ; une autre partie de lui-même tenait le rôle du dresseur.

Et tu n’es pas sûr que le Parti soit impliqué. Vérifie d’abord la présence d’un quelconque coupe-magilectrie.

Il se jura néanmoins de redoubler de prudence. Lui qui avait espéré dormir un peu la nuit prochaine pour reprendre des forces avant l’évasion, il ne parviendrait jamais à trouver le sommeil dans ces conditions.

Parvenu à l’entrée du canyon, il considéra les lieux d’un regard déjà las. Rien d’anormal à première vue. Il sonda les environs immédiats à l’aide de sa magie. Sans résultat. S’il y avait effectivement un dispositif, il était bien caché. Afin d’en avoir le cœur net, il décida d’escalader les parois. La tâche ne fut pas simple.

Au bout de quatre mètres d’effort soutenu, il remarqua une pierre étrange posée dans un recoin. De la taille d’une bille, trop ronde pour que la nature l’ait façonnée, d’un brun légèrement trop foncé par rapport à la couleur de la roche alentour. Renaud tendit la main vers l’objet, puis hésita avant de reprendre son geste.

Il avait l’impression de s’approcher de l’antre de Mārā lui-même : la bille roula au creux de sa paume gantée. Il ne ressentit rien de particulier, comme si l’objet ne recelait pas de magie. Toutefois, il ne pouvait se permettre de la toucher directement pour vérifier, aussi enveloppa-t-il l’objet dans son foulard et le glissa-t-il dans sa poche.

 

Quelques minutes plus tard, de retour auprès de ses compagnons d’armes, il s’aperçut qu’il n’avait pas songé à ce qu’il allait leur raconter.

— Tout va bien ? interrogea Lady avec une sollicitude décidément inhabituelle.

Il balaya ses craintes d’un revers de la main.

— Je n’ai rien trouvé.

Inutile de les alarmer. Il devait d’abord parler de sa découverte avec le Capitan. L’homme n’accusait que six ans de réclusion. En tant qu’administrateur mondial, il avait été un proche collaborateur des membres du Parti. Si une telle invention était en cours d’étude à cette époque, le Capitan le saurait.

— Vous vous sentez capables de chevaucher ?

— On va laisser le Hubb ici ?

Lady devait avoir l’impression d’abandonner une partie d’elle-même. Ses yeux brillaient de détresse autant que de fatigue.

— Je… je dois prendre quelques affaires d’abord, signala-t-elle.

— Faites vite mais n’ouvrez pas la benne arrière. C’est trop dangereux, je crains que les amarres ne cèdent.

Ses épaules s’affaissèrent ; elle devait penser aux livres qu’ils y avaient laissés. De toute manière, en partant pour la Terre, elle aurait dû les abandonner derrière elle. Pourquoi pas ici ? Pourquoi pas dès à présent ?

Il restait plusieurs chevaux éparpillés çà et là. Renaud rabattit les survivants et, d’une voix douce, tâcha de les apaiser. Les animaux furent réceptifs, si bien que Renaud les soupçonna de ne pas avoir servi longtemps leurs anciens maîtres. Dans le cas contraire, ils auraient été plus méfiants envers leur nouveau propriétaire.

Le Foulard Rouge recula de quelques pas pour contempler les six bêtes qu’il venait de réunir : bien que rendues malades par l’eau de Bagne, il paraissait évident qu’elles étaient originellement d’une qualité bien supérieure à celle que l’on trouvait ici. Il soupçonnait même un import de la Terre vers Bagne. Pour preuve le poitrail large et musculeux malgré les privations endurées, comme si ces bêtes débarquaient tout juste. Pas plus de trois mois de présence ici. Les articulations de leurs jambes étaient sèches, pas maigres. Leur crin brillait encore, non de simple propreté mais grâce à un entretien de qualité qui n’avait pas fini de s’effacer sous la crasse tenace de Bagne. La plupart arboraient une robe grise et avaient une tête concave, de larges naseaux et des yeux noirs qui débordaient de curiosité aussi bien que d’intelligence.

Renaud ne s’y connaissait pas assez pour déterminer leur race, toutefois il savait reconnaître un cheval taillé pour l’endurance quand il en voyait un. À côté de celles-là, Quinte Flush paraîtrait une roturière.

Renaud observa de plus près le matériel de selle et le contenu des fontes, bien trop beau pour avoir été acheté sur place. Trop neuf également.

Ils sont étrangers, frais, bien élevés, pas trop stressés après le combat donc probablement d’origine militaire. Et surtout, ils ont été parachutés ici. Pas d’autre choix pour importer des animaux vivants.

Le Parti pour la Paix contrôlait l’espace aérien de Bagne, il était donc le seul à pouvoir parachuter des prisonniers – ou des chevaux – sur la planète désertique. Impossible de transférer des êtres vivants par télétransport, de toute manière.

Renaud conserva cette angoissante découverte par-devers lui. Le Hubb ne bougerait plus. Ils devaient partir d’ici. Vite. Il choisit trois solides gaillards parmi les animaux et attribua le plus résistant à Scar et Anthony, qui chevaucheraient ensemble. Le bras droit du Capitan paraissait trop mal en point pour tenir seul sur sa selle. Scar marmonna quelque chose à propos d’odeurs corporelles mais hocha la tête.

Lady revint de sa pêche au souvenir. Autour de son cou, elle portait le grigri en forme de tête de mort qui pendait habituellement au rétroviseur intérieur. Renaud se détourna et sourit, amusé.

— Je suis prête. Une chance que j’aie laissé mes autres affaires à l’Hacienda.

— Cette fois-ci, vous vous y installez pour de bon.

— Il semblerait.

Elle ne parvenait pas à défaire son regard du Hubb. Renaud l’observa un instant, attendri ; jadis, chaque fois qu’il abandonnait un appareil spatial au profit d’un autre, il ressentait comme un déchirement. En tant que pilote, il entretenait un lien étroit avec les machines ; quasi intime. Lady n’était peut-être pas pilote au sens où l’entendait le Parti, mais elle possédait la sensibilité qui allait avec. Si elle avait été Thaumaturge, comme lui, elle aurait pu accomplir des prodiges dans l’espace.

Mais elle ne l’est pas, et c’est tant mieux. Je ne lui souhaite pas d’être arrachée à sa famille, propulsée dans une vie qu’un autre a choisie pour vous. Parce que vous êtes l’aîné de votre fratrie et que soi-disant seuls les aînés peuvent devenir Thaumaturges. Les gens sont bêtes. Ils ne se posent pas de questions. S’ils savaient pourquoi le Parti fait ça…

— On y va ?

Apparemment, il s’était longuement abîmé dans ses pensées car Lady l’observait avec préoccupation.

— Oui, inutile d’ouvrir le Hubb pour vérifier l’état de la marchandise : on risquerait d’aggraver encore les choses. Alors, on y va.

Chacun enfourcha la monture attribuée et prit avec lui un cheval supplémentaire qu’il guiderait à la longe jusqu’à l’Hacienda.

Le chemin serait long. Et chaud. Ils n’avaient presque pas d’eau sur eux, les bêtes crèveraient probablement avant d’être arrivées à bon port.

Aller tout droit, aller lentement, aller longtemps ; leur seule chance d’en revenir vivants.

 

— Aïe !

— Pardon.

Claudia retira le chiffon humide de la plaie.

Assise sur le lit de cette dernière dans le quartier des Foulards Roses, Lara se pencha pour mieux s’observer dans le petit miroir à main. La cicatrice se trouvait pile dans le prolongement de son œil ; on aurait dit la branche d’une paire de lunettes particulièrement proche de la peau. Les bords, un peu boursouflés, surtout autour des points de suture, ne la défigureraient pas à vie, selon Scar.

Lara se pinça les lèvres, songeuse. Elle ne se trouvait ni moins belle ni plus affreuse que d’ordinaire. La balafre lui donnait un air guerrier presque farouche.

Pour une fois que j’en ai une située à un endroit qu’on peut montrer en public…

Elle soupira, ignorant s’il s’agissait ou non d’un avantage. Cela constituerait un indice pour ses prochains ennemis, surtout si la rumeur circulait, ce qui devait déjà être le cas. Les Foulards Rouges de l’Hacienda la connaissaient tous de vue, et ceux qui l’avaient croisée en sortant de chez Scar ne manqueraient pas de répandre le mot : « Lady Bang est facile à reconnaître : elle a une cicatrice en forme de flèche sur la tempe droite. »

— Tu penses à quoi ? demanda Claudia.

Elle la regardait s’observer dans le miroir.

— Je me demande si ça me portera préjudice ou non… l’ennemi me reconnaîtra tout de suite en voyant ça, foulard ou pas.

— Bah, ça montre que tu es une dure à cuire, non ?

Claudia gloussa sans moquerie.

— Ou que Lady Bang est humaine sous son foulard, car elle peut saigner et souffrir comme les autres, souffla la concernée.

— Ça, je le savais déjà. Enfin, en ce qui me concerne.

Lara posa le miroir à main sur la commode puis se tourna vers la jeune fille. Comment ne pas apprécier Claudia ? Jeune, belle, solaire – Lara se sentait presque optimiste à ses côtés. Cette chaleur humaine que les hommes venaient lui soutirer par l’étreinte, Lara le faisait par le dialogue. Elle en avait un peu honte, d’ailleurs. Par certains côtés, la jeune fille lui rappelait Fraan.

Physiquement, elles ne se ressemblaient guère : on ne pouvait pas comparer un chêne à une pâquerette, aussi fière et téméraire que fût cette dernière. La peau de Fraan avait la couleur de l’ébène et la saveur du chocolat ; son corps la souplesse du roseau et la douceur d’un dessert ; sa bouche la forme d’un bouton et la couleur des framboises… Noire, grande, et voluptueuse. Claudia était, aux yeux de Lara, simplement jolie, blanche et menue. Deux beautés qui ne se ressemblaient pas mais se faisaient écho de par leur caractère.

Elles avaient en commun cette vision positive de l’avenir sans se poser de questions inutiles sur les lendemains lointains. Elles vivaient dans l’instant présent quand Lara passait son temps à s’inquiéter de ce qui allait suivre. Elles profitaient de la justesse du moment. Lara réfléchissait aux futurs hypothétiques. Elles avaient confiance en leur prochain, confiance en elles-mêmes.

Tout mon contraire.

— À quoi tu penses ? répéta Claudia.

Lara ferma les yeux, hésita une seconde et finit par répondre :

— À quelqu’un sur Terre. La personne que j’ai aimée et que… j’aime toujours. Je crois.

— Qui est-ce ?

Claudia ramena ses genoux contre son buste. Ses yeux brillaient du plaisir anticipé de mieux la connaître.

— Fraan.

— Une femme ?

— Oui.

— Tu préfères les femmes ?

— Non, pas exclusivement. Enfin… je préfère Fraan. Pas les femmes en général. C’est compliqué.

Claudia haussa les épaules.

— Bah, l’amour n’a pas de sexe.

— Comme tu dis.

— Désolée, je n’aurais pas dû poser la question. Remuer le passé, surtout ici, ça fait mal.

— Non, ne t’en fais pas.

Depuis que Will s’était tu, Lara éprouvait le besoin de parler à quelqu’un. Elle n’en pouvait plus de tout garder par-devers elle, et Claudia s’avérerait un réceptacle idéal pour toutes ses pensées jusque-là restées informulées. Lara soupçonnait la jeune fille de détenir nombre de secrets sur certains Foulards Rouges, des partenaires réguliers, mais elle n’avait jamais entendu l’un d’eux se répandre.

— Tu veux que je te parle d’elle ? proposa Lara.

Claudia hocha la tête avec vigueur. Le sourire posé sur ses lèvres se lisait jusque dans ses yeux plissés de curiosité.

— Hmm… que dire ? Elle a mon âge et elle est aussi noire que je suis blanche. Elle me dépasse d’une tête. Ses cheveux sont moitié moins longs que les tiens, ils ont des boucles très serrées, avec des nœuds partout, impossibles à démêler.

Lara sourit en pensant au nombre incalculable de fois où ses doigts s’étaient coincés dans cette crinière ; des caresses devenues pièges.

— Elle est d’origine cubaine et, à six ans, elle a perdu ses parents. Ma mère connaissait bien la sienne, elles correspondaient beaucoup. À l’époque, c’était encore facile de faire ça pour le plaisir. Il ne fallait pas cinquante autorisations pour envoyer une lettre. Du coup, à la mort de ses parents, Fraan est venue habiter à la maison. On s’est tout de suite appréciées. C’était ma meilleure amie, ma sœur, et aussi… Disons qu’on a été élevées ensemble, et ce, en toutes choses.

— Je vois. Ça s’est fait tout seul ?

— Oui. On devait avoir dans les quinze ans quand on a franchi le seuil des caresses innocentes.

— C’est mignon.

Lara n’aurait pas choisi ce qualificatif. Ses joues s’échauffèrent comme certains souvenirs brûlants refaisaient surface.

— Tes parents en ont pensé quoi ?

— Ma mère a désapprouvé. Pour elle, c’était de l’inceste. Elle ne nous a pas empêchées de nous aimer, mais nous évitions de nous montrer trop proches en sa présence histoire de ne pas provoquer un incident qui la pousse en ce sens.

Sa gorge se noua.

— Mon père, quant à lui…

Elle ne lui avait jamais posé la question et n’avait aucune intention de jamais le faire. Avoir une conversation avec lui, sur ses amours à elle : inenvisageable.

— Son avis ne compte pas, de toute manière.

Lara se rendit compte qu’elle venait de ciller. Elle releva son regard pour le planter dans celui de Claudia. Y puisant du courage, elle reprit doucement :

— Bref, dès nos dix ans, nous avons choisi la même carrière et nous avons eu la chance d’intégrer la même université du Parti : « Welcome to Oxford University, bitches », c’est ce que j’ai entendu en premier quand je suis arrivée. C’était assez drôle… on s’est spécialisées en langues, option interprétariat. Dans l’idée de se compléter pour mieux s’associer, elle s’est chargée des langues de l’Ouest d’Eurasie, comme l’espagnol, l’anglais, le français, l’allemand ou le russe, quand je me suis intéressée à celles de l’Est.

— Tu parles quoi ?

— Ma mère était de Londres comme tu t’en doutes, fit-elle toujours en anglais, en forçant sur l’accent londonien. Mon père, en bon espagnol, m’a appris sa langue maternelle dès l’enfance. Je connais aussi le japonais, le chinois et le coréen. Fraan m’a transmis quelques notions de russe et de français.

La bouche de Claudia s’ouvrit tout rond, béate d’admiration :

— Et tu ne confonds pas ?

— J’ai passé huit ans à les étudier de concert, ça m’arrivait au début mais plus maintenant. Enfin…

Elle soupira.

— Cela fait six ans que je n’ai pas pratiqué. J’ai lu quelques livres pour m’entretenir mais je pense que c’est une passion que je peux enterrer aux côtés de mon ancienne vie. L’anglais et le français suffisent par ici. D’ailleurs je me suis largement améliorée dans la langue de notre bien-aimé empereur.

— Tant mieux pour moi, en fait. Je parle anglais et à peine français.

— Tu es de quelle origine ?

— Hollandaise.

Lara secoua la tête en riant.

— En même temps, maintenant que tu le dis, avec ton accent et ton physique, je me demande pourquoi j’ai seulement posé la question.

Elles rirent de bon cœur et, à cet instant, quelqu’un gratta au mur. Lara se tourna avec suspicion vers l’entrée. Dans l’entrebâillement de la porte, les chaussures impeccablement cirées de Renaud pointèrent le bout de leur semelle. Le Foulard Rouge portait un visage aux traits tirés. Longue nuit. Lara, elle, s’était endormie comme une masse en dépit de l’inquiétude et du lit étranger. La présence familière de Claudia l’avait aidée à passer outre ce détail.

— Bonjour mesdemoiselles. Lady, le Capitan veut vous voir.

Quelque chose me dit que c’est en lien avec l’embuscade d’hier.

Que voulait-il savoir de plus que son rapport de la veille ? Son intuition lui souffla qu’un nouvel ordre de mission s’annonçait et, aussitôt, son visage se ferma. Renaud hocha la tête en écho, comme s’il avait lu dans ses pensées.

Lara s’excusa auprès de Claudia et le suivit. La nuit s’apprêtait à tomber. Nombre de filles se trouvaient dans les couloirs, et toutes saluèrent Renaud avec chaleur. Il répondait par des sourires, quelques gestes, n’affichant guère de tendresse ou de préférence. Lara observa avec circonspection ce comportement tout en retenue. Dans sa tête, la question qui la taraudait depuis l’autre jour était revenue à la charge.

Qu’est-ce qui peut bien faire échouer un Thaumaturge sur Bagne et le transformer en proxénète de bas étage ? Quel genre de crime ? Quel genre de hasard ou de coup du sort ?

Elle n’osait pas le demander. Elle craignait que le peu qu’elle sache ne la mette déjà en danger. Naïvement, elle se répétait qu’il lui dirait la vérité en temps voulu, au moment du décollage, une fois qu’ils auraient assemblé le vaisseau.

Qu’on le récupère en bon état, ce serait déjà bien.

Lara gardait la télécommande d’ouverture avec elle : à moins de le forcer, ce qui demanderait des trésors de force et d’ingéniosité, personne d’autre ne pourrait ouvrir le Hubb en son absence. Une fois sortis du quartier des dames, Renaud ralentit pour que Lara se mette à sa hauteur.

— Je sais ce que le Capitan va vous demander : refusez. Je peux m’en charger à votre place.

— Comment cela ?

— Vous allez comprendre.

Lara fronça les sourcils, intriguée par tant de sollicitude.

— Vous avez l’air épuisé, souffla-t-elle en s’efforçant d’être aimable. Quoique ce soit, je suis en meilleure forme pour…

— Non. Ce n’est pas ça. C’est juste que… bon sang, on ne peut pas se permettre de vous perdre.

Renaud s’arrêta de marcher, au beau milieu de la venelle qui menait à la troisième cour. Dans la pénombre, il se rapprocha d’elle et la jeune femme ne put s’empêcher de frissonner. De peur ou de désir ? Elle n’eut pas le temps d’identifier la source car Renaud poursuivait déjà :

— Si le Capitan vous perd, il va devenir fou. Et j’ai besoin de lui après Bagne. Alors je vous en prie, pas de risque inutile.

— Je ne comprends pas quel est votre intérêt à me dire cela, déclara-t-elle sèchement, vexée d’être ramenée au statut d’un outil dans la main du tout puissant Thaumaturge.

Elle en avait soupé, des manipulations, sur Terre comme ici.

Il recula, rétablissant une distance presque correcte entre elle et lui.

— Faites-moi confiance : ni vous ni moi ne devons obéir à cet ordre. Ou au pire, il vaut mieux que je m’y rende moi. Je ne sais pas ce qu’il cherche à prouver par cette manœuvre mais…

— Quelle est la mission en question ?

— Récupérer le Hubb. Enfin, son contenu seulement. Il veut vous y envoyer parce que, selon lui, personne d’autre ne doit savoir, mais le risque est trop grand. Dites-lui d’envoyer quelqu’un pour sécuriser la zone et poser des bombes autour du Hubb. Vous, il vous écoutera. Moi, il n’a pas voulu entendre ne serait-ce qu’une récrimination à ce sujet.

— Il ne vous fait plus confiance ?

Elle était pourtant persuadée que le Capitan estimait Renaud, au moins autant qu’Anthony, son bras droit sociopathe.

— Disons que nous avons un différend et que, sur ce point, il ne se fie pas à mon objectivité.

Renaud s’approcha de nouveau, à tel point que son souffle se répandait par vagues le long de la gorge de Lara. Elle fit un pas en arrière mais le talon de sa botte à lacets montants heurta le mur. La bouche trop proche murmura à son oreille :

— Les Foulards Noirs ont un sponsor, ce qui explique la qualité de leur matériel.

— Un sponsor ?

— Le Parti pour la Paix.

Nouveau frisson, d’effroi cette fois, sans aucun doute possible. Lara cessa de respirer et sa bouche s’assécha. Les murs de la venelle parurent se rapprocher, donnant corps à la cellule dans laquelle elle se déplaçait : Bagne était une prison, leur prison. On n’y échappait pas, nulle part.

— Ils en ont après nous ? finit-elle par chuchoter.

Lara sursauta : quelqu’un venait. Renaud se colla à elle dans un geste qui faillit lui soutirer un gémissement. Elle se mordit la lèvre.

L’homme passa sans les interrompre, mais émit un rire entendu à l’adresse du couple. Il les siffla. Lara se retint de repousser Renaud. Elle savait très bien que si la rumeur se propageait, elle serait un moindre mal pour expliquer leur proximité ces derniers temps – mieux valait ça que des fuites au sujet de l’évasion. Dès que le Foulard Rouge s’éloigna, Lara s’échappa de l’étreinte. Renaud ne s’excusa même pas. L’angoisse gravait des rides profondes sur son front.

— Je ne sais pas, reprit-il, les sourcils froncés. Le Capitan pense qu’ils ont entendu parler de nous. De là à supposer que notre petite escapade ait été percée à jour, il n’y a qu’un pas.

— On est sûr que c’est eux ?

— Certains.

Renaud recula jusqu’à s’appuyer contre le mur en face. Lara ne bougea pas du sien, suspendue à ses lèvres, dans l’attente de la suite :

— Que doit-on faire ?

— Accélérer les choses.

— C’est possible ?

— Vu la précarité de notre situation, avec le Hubb bloqué là-bas… non.

Pour la première fois, elle eut l’agréable impression qu’il ne lui mentait pas. Cela ne la rassura pas pour autant, car elle avait compris autre chose grâce au secret qu’elle détenait.

Si le Parti pour la Paix cherchait à mettre fin à leurs projets d’évasion, alors il chercherait en priorité à éliminer Renaud.

Et ce n’était pas une bonne nouvelle.
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